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  « À mes magnifiques camarades de combat, rebelles hier, insoumis aujourd’hui. »




  AVERTISSEMENT : Les personnages cités le sont avec des initiales. En raison des « positions sociales » de certains, ces dernières ont parfois été changées. Les camarades décédés sont cités sous leur nom, de même que ceux connus sous un pseudonyme, ainsi que ceux « d’en face ».




  AVANT-PROPOS




  Mai 1968 est un épisode imprévu de l’histoire. En dépit des « savantes » reconstructions et des exégèses faites a posteriori, ce mouvement n’était en effet pas inéluctable. Il a pour origine une cristallisation de plus en plus violente entre les divers groupes « gauchistes » existant ou en gestation1, et les militants des mouvements nationalistes, essentiellement Occident et l’Action française2. Cette cristallisation s’est faite à partir de 1966, avec une accélération en 1967, et une extrême radicalisation au début de l’année 1968.




  Le mouvement de Mai 1968 est né à la faculté de Nanterre, « laboratoire », puis « incubateur » des évènements entre le 22 mars et le 3 mai 1968 :




  ‒ 22 mars 1968 : début de la tentative de prise de contrôle de la faculté de lettres de Nanterre par les divers groupes gauchistes, maoïstes, situationnistes, etc. Naissance du Mouvement du 22 mars.




  Sur place, la résistance s’organise autour de la FNEF (Fédération nationale des étudiants de France) présidée localement par Didier Gallot assisté de Patrick Buisson, et de l’Action française dirigée par Bernard Lugan secondé par Marc F. pour la faculté de droit et Alain Sanders (Potier) pour la faculté des lettres. Le mouvement Occident n’avait pas de groupe structuré à Nanterre.




  ‒ Du 22 mars à la fin du mois d’avril, bagarres incessantes à Nanterre et à Paris entre gauchistes et nationalistes.




  ‒ 26 avril, le mouvement Occident obtient du doyen Pierre Grapin l’autorisation de tenir une réunion publique à Nanterre le vendredi 3 mai. En réaction, les groupes gauchistes et les Comités Vietnam de base de la région parisienne appellent à la mobilisation « antifasciste ».




  ‒ 28 avril, place Saint-Germain-des-Prés, Roger Holeindre qui dirige le Front de soutien au Sud Vietnam, organise une exposition de photographies sur les crimes des Vietcong. Vers midi, alors qu’il est seul dans la salle, plusieurs dizaines de membres des Comités Vietnam de base l’attaquent, entreprennent de le lyncher puis de le pendre à une rampe d’escalier à l’aide de sa cravate. Il est sauvé par les premiers visiteurs de l’exposition qui mettent en fuite les assaillants. Cette tentative d’assassinat fait encore monter la tension.




  ‒ Le 2 mai, dans l’attente de la « descente » du mouvement Occident, les gauchistes occupent la faculté de Nanterre et la transforment en camp retranché. Un atelier de fabrication de cocktails Molotov est installé dans le bâtiment de sociologie. Occident maintient son rassemblement auquel l’Action française, section de Nanterre, décide de se joindre, avec pour mot d’ordre : « rétablir l’ordre à Nanterre ».




  L’affrontement s’annonce « viril »… et l’hystérie s’empare du camp gauchiste. Des tranchées sont creusées afin d’entraver la progression d’hypothétiques véhicules « ennemis », des guetteurs équipés de lance-pierres, mais aussi d’armes à feu prennent position sur les toits…




  Toujours le 2 mai, à la Sorbonne, le local de la FGEL (Fédération générale des étudiants en lettres) est incendié et « tagué » d’une croix celtique. Cette provocation gauchiste permet de justifier aux yeux de l’administration, la tenue d’un meeting de « résistance antifasciste » pour le lendemain dans la cour du bâtiment.




  ‒ Le 3 mai, devant le risque réel de massacre, le doyen et le recteur décident de fermer la faculté de Nanterre. Les gauchistes qui y sont rassemblés, partent alors pour la Sorbonne qui devient à partir de ce moment le cœur de l’agitation.




  Dans le camp d’en face, la faculté de droit d’Assas voit converger ceux qui ont décidé de s’opposer physiquement au mouvement. De Nanterre, le bouillonnement s’est donc transféré au quartier latin.




  Vers 15 heures, alors que se tient le meeting gauchiste dans la cour de la Sorbonne, environ 300 militants d’Occident, de l’Action française et de divers mouvements nationalistes se rassemblent à la faculté de droit d’Assas. Ils décident ensuite de marcher sur la Sorbonne où ils auraient facilement pu étouffer dans l’œuf le mouvement de Mai 1968 si le régime gaulliste n’en avait pas décidé autrement. Lui qui avait montré une grande tolérance, pour ne pas dire une totale apathie, face aux provocations gauchistes des derniers mois, décida en effet de faire donner les CRS qui dispersèrent le cortège à la hauteur de la rue des Écoles.




  Puis, vers 16 heures, afin de faire « bonne mesure », le recteur de Paris demande aux forces de l’ordre d’expulser les gauchistes qui occupent la Sorbonne. Vers 17 heures, plusieurs dizaines de ces derniers sont « embarqués » pour vérification d’identité. En solidarité, plusieurs centaines de manifestants se rassemblent place de la Sorbonne.




  Vers 18 heures, les premiers heurts éclatent avec la police.




  Mai 1968 qui vient de commencer est généralement présenté comme une révolution. Or, ce ne fut qu’un pastiche de révolution : pas de morts3 et point de prise d’assaut de barricades par des forces de l’ordre interdites d’agir. Des jets de pavés qui blessèrent, souvent très gravement, des dizaines de CRS et de gendarmes répliquant avec des grenades lacrymogènes. Presque toujours à distance car il n’y eut quasiment pas de véritables corps-à-corps. Pas davantage d’arrestations, mais des centaines de conduites au dépôt, suivies dans la quasi-totalité des cas, de rapides libérations… À peine quelques gardés à vue…




  Nous sommes loin de la prise de la Bastille, des Trois Glorieuses ou de la Commune de Paris…




  « Mai 1968 » fut en réalité un monôme initié par les enfants gavés d’une bourgeoisie ayant perdu ses repères moraux et civilisationnels. Un monôme que le régime gaulliste laissa étrangement se dérouler, et sur lequel se greffèrent opportunément les syndicats et les forces de gauche, dont le Parti communiste.




  Le paradoxe de Mai 1968 est que, s’il introduisit dans notre société ce relativisme moral, philosophique, politique, ainsi que cet esprit de dérision qui, aujourd’hui, achèvent de la décomposer, le mouvement a eu des conséquences insolites par rapport à ses emballements initiaux.




  Que l’on en juge :




  ‒ Déclenché au cri de « Il est interdit d’interdire », Mai 1968 a engendré le « politiquement correct », cette forme la plus achevée de l’interdiction.




  ‒ Porté par la révolte anticapitaliste, Mai 1968 a enfanté le règne de l’argent-roi, ses leaders constituant très vite le noyau dur de la « gauche caviar ».




  ‒ Nourris du refus de l’ordre établi, les enfants de Mai 1968 ont produit le phénomène « bobo », cette hyperexpression du panurgisme…




  ‒ Clamant la « liberté sexuelle », les manifestants de Mai 1968 ont obtenu la pornographie, cependant que certains, parmi leurs « leaders », allèrent jusqu’à louer la pédophilie à la télévision… ». Quant à leurs enfants, voilà qu’ils subissent une guerre opposant les hommes aux femmes. Nous voilà donc loin de la revendication de leurs parents qui était de « jouir sans entraves ».




  Durant tout le mois de mai 1968 et la période qui le suivit, les vrais rebelles ne furent pas ceux qu’on croit… Face au raz-de-marée du nouveau conformisme, confrontés à la démission des élites, quelques poignées de résistants menèrent en effet leur petite « chouannerie ».




  Non pour renverser le cours de l’histoire, le combat était par trop inégal. Mais d’abord pour eux-mêmes. Par réaction instinctive. Par « esthétisme ». Si « la beauté est la forme naturelle de l’ordre » (André Maurois), le spectacle que donnaient à voir les foules « soixante-huitardes » était en effet celui du hideux mariage de la fausse insurrection et de la plus plate soumission à l’air du temps…




  C’est l’histoire de certains de ces « vrais » rebelles qui est ici racontée.




  Dans les monts du Forez, décembre 2017.




  

    




    

      1. Parmi eux : le Mouvement du 22 mars, les situationnistes, les trotskistes de la Jeunesse communiste révolutionnaire (JCR), devenue Ligue communiste à partir de 1969, les maoïstes de la Gauche Prolétarienne (GP), issus de l’Union des Jeunesses communistes marxistes-léninistes, les anarchistes, etc.


    




    

      2. La FEN (Fédération des étudiants nationalistes), n’existait quasiment plus comme force militante organisée depuis qu’une partie de ses membres avait rejoint le mouvement Occident en 1963 et en 1964. L’originalité de ce dernier était sa volonté de rupture avec le « nostalgisme » qui plaçait par avance le courant nationaliste dans une impasse, idée clairement résumée d’une phrase : « (rompre) avec les chers aînés vivant dans un souvenir jaloux d’une trentaine de faillites, d’une quinzaine de défaites et d’un nombre respectable de trahisons. » Occident université, juin 1966.


    




    

      3. À l’exception du commissaire Lacroix de la police de Lyon écrasé par un camion lancé sur les forces de l’ordre par les gauchistes, d’un étudiant retrouvé mort sur une barricade à Paris mais sans certitudes sur la cause de son décès et d’un autre étudiant qui se noya dans la Seine devant les usines Renault de Flins en voulant échapper à la police. Les morts par balles devant l’usine Peugeot de Sochaux le 11 juin ne relèvent pas de la contestation étudiante.


    


  




  
PREMIÈRE PARTIE


  


  LE JOLI MOIS DE MAI…




  Moi, j’étais à Lépante.




  MIGUEL DE CERVANTÈS




  Le couscous de Nanterre-La Folie




  Agissez comme s’il était impossible d’échouer.




  WINSTON CHURCHILL




  Les étudiants qui fréquentent l’actuel campus de Nanterre auraient du mal à imaginer qu’à l’emplacement de la piscine et en avant des résidences universitaires, s’étendit jusqu’en 1970, un « célèbre » bidonville qui, durant la guerre d’Algérie, fut une zone de non-droit dans laquelle FLN et MNA1 réglaient des comptes sanglants afin de s’assurer le monopole du mouvement nationaliste algérien.




  Ce fut sur un ancien terrain militaire en friche et au contact de ce bidonville que fut fondée la faculté de Nanterre, dans le plus pur style architectural moderniste et impersonnel de la décennie 1960.




  Comme le seul restaurant universitaire du campus était bondé, nous avions pris l’habitude d’aller régulièrement déjeuner dans l’une ou l’autre des gargotes arabes qui tenaient table ouverte à l’intérieur des ruelles crasseuses de cette ville de planches.




  Un jour du mois d’avril 1968, alors que la tension entre les « doux démocrates antifâchistes » et les « odieux fâchistes-assassins », était à son comble, voilà que nous entrons dans l’un de ces estaminets. La particularité de celui que nous avions choisi était d’être tenu par un ancien responsable de la Fédération de France du FLN, ce qui aurait dû nous en écarter. Mais l’homme cuisinait un succulent couscous qu’il garnissait de non moins succulentes brochettes d’agneau et, pour couronner le tout, en bon musulman qu’il était, il nous offrait régulièrement une bouteille de vin à laquelle, sauf évidemment en période de ramadan, il ne dédaignait pas faire honneur.




  Juste devant nous, et nous ayant précédés de quelques minutes, plusieurs responsables gauchistes, tant nanterrois que parisiens, attendaient une table. Parmi eux, si ma mémoire est bonne, Jacques, Sauvageot, Daniel Bensaïd, plus deux ou trois autres de leurs camarades. Je n’ai pas le souvenir de Cohn-Bendit2. Comme nous étions en terrain neutre, il n’était donc pas question de nous sauter à la gorge, bien que l’envie nous démangeait.




  Se déroula alors une scène particulièrement cocasse illustrant l’idéologie hors-sol du futur état-major gauchiste de Mai 1968 qui tenta une manœuvre destinée à nous faire, au mieux, expulser par une assemblée par définition hostile. Se tournant vers le patron, et à haute voix afin d’être entendu de tous, l’un d’entre eux déclara en nous montrant du doigt : « Ces gens sont des partisans de l’OAS qui a tué les vôtres ».




  Un silence à couper au rasoir s’abattit sur l’estancot. Tous les regards étaient tournés vers nous et ils ne manifestaient pas une particulière chaleur.




  Alain Sanders nous tira alors du mauvais parti qui nous semblait promis. En arabe, langue qu’il avait apprise à l’école, au Maroc, où il avait vécu, il répliqua d’un cinglant : « Nous sommes certes l’OAS, mais ceux-là sont ceux qui tuent les Palestiniens ».




  L’honnêteté oblige à reconnaître que cette réponse n’était pas historiquement licite car les gauchistes étaient précisément pro-Palestine… et anti-israéliens… Mais qu’importe… Dans la bagarre, seul le résultat compte… Et, au regard du patron ainsi qu’au rugissement de la salle, nous vîmes qu’Alain avait fait mouche…




  Quant à l’état-major gauchiste, il comprit vite que sa dialectique n’avait pas été totalement comprise par l’assemblée et que, pour échapper au « saut qualitatif brusque » qu’il allait subir, le mieux, et de beaucoup, était de déguerpir…




  Le couscous dégusté ce jour-là nous parut exceptionnel. D’autant plus que les langues se délièrent et que l’un des habitués s’avéra être le fils du contremaître du père de l’un des nôtres, ancien colon à Boufarik… Cependant qu’un autre, à la vue de l’insigne de la préparation militaire parachutiste que portaient plusieurs d’entre nous, déclara qu’il avait fait son service militaire dans un régiment de tirailleurs ! Ce à quoi nous entonnâmes « Six canons balayaient la plaine »3, célèbre chant de cette troupe qui fut repris d’une manière surréaliste par une partie de l’assistance…




  Nanterre-La Folie méritait décidément bien son nom !




  

    




    

      1. FLN (Front de libération nationale). Le MNA (Mouvement national algérien) fondé par Messali Hadj était le grand rival du premier.


    




    

      2. Alain Sanders n’a pas davantage conservé de souvenir plus précis quant aux noms de ces derniers.


    




    

      3. Six canons balayaient la plaine, crachant la mort sur nos lignards Mes enfants, dit le capitaine, faites-moi taire ces lascars ! Cette devise étant très nette, les turcos (tirailleurs) froncent les sourcils Et puis au bout de leurs fusils, ils ajustent leurs baïonnettes.




      Les turcos, les turcos sont de bons enfants, etc.


    


  




  La Corniche du lycée Henri IV




  Sur une foule d’abrutis en colère, il faut toujours tirer sans remords et sans sommation.




  OTTO VON BISMARCK




  En mai 1968, dans l’anarchie du quartier latin, deux pôles de résistance demeurèrent : la corniche du lycée Henri IV et la faculté de droit d’Assas.
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